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La diversité primée 
en Guyane !

Fraternité

La section de Cayenne de la LDH s’est réjouie de la cérémonie 
de remise du premier prix du concours national organisé 
par Solidarité Laïque, « Demain le monde, la migration 
pour vivre ensemble », en présence du préfet de Guyane 
et du recteur de l’académie de Guyane, le 20 juin 2007. 

section Cayenne de la LDH

 L
a campagne « Demain 
le monde... Les migra-
tions pour vivre ensem-
ble » est une campagne 
nationale pluriannuelle 

d’éducation au développement 
et à la solidarité internationale, 
qui a le soutien du ministère des 
Affaires étrangères, du Fonds 
d’action et de soutien pour l’in-
tégration et la lutte contre les 
discriminations, de la mairie de 
Paris et le concours du minis-
tère de l’Education nationale.
Elle est animée par diverses 
associations dont la LDH, le 
CCFD, la Cimade, etc. et béné-
ficie de nombreux soutiens. 
Solidarité Laïque en est le coor-
donnateur. Cette campagne 
proposait, en 2007, un concours 
ouvert aux groupes de jeunes 
de 8 à 16 ans et plus dans le 
cadre scolaire ou associatif 
(centres de loisirs...). Il s’agis-
sait de créer des panneaux sur 
le thème « Les migrations près 
de chez moi ». 

La diversité culturelle est 
importante en Guyane 
Dans son discours lors de la 
cérémonie de remise du prix 
qui a eu lieu à Cayenne à l’hô-
tel préfectoral, en présence du 
préfet, le recteur soulignait que, 
malgré leurs énormes difficul-
tés et retards scolaires(1), les 

élèves étaient capables de pui-
ser dans la richesse multicultu-
relle de la Guyane pour réussir 
et se distinguer. 
La Guyane est effectivement un 
département d’outre-mer plu-
rilingue et multiculturel. On y 
parle dix langues régionales (au 
sens de la Charte européenne 
des langues régionales : par-
lées par des citoyens français 
dans des portions identifia-
bles du territoire), auxquelles 
il faut ajouter les langues des 
migrants qui forment un bon 
tiers de la population estimée 
à 200 000 habitants. Les lan-
gues régionales sont : six lan-
gues amérindiennes (palikur 
et arawak, de la famille dite 
arawak ; kali’na et wayana, de 
la famille caribe, et émérillon 
et wayampi, de la famille tupi-
guarani) ; le créole guyanais ; 
les créoles noirs marrons ou 
bushinenge, parlés par les des-
cendants des esclaves ayant fui 
les plantations (le saramaka 
et l’ensemble des trois parlers 
aluku, ndyuka et paramaka, 
largement intercompréhensi-
bles) ; et une langue asiatique, 
le hmong (dont la présence en 
Guyane ne remonte qu’à une 
trentaine d’années mais qui 
répond aux critères de citoyen-
neté et de territorialisation de 
la Charte européenne). 

La Guyane est donc un pays 
très riche en diversité humai-
ne. Trop souvent cette richesse 
est négligée et n’est pas prise 
en compte, en particulier dans 
l’enseignement, malgré quel-
ques expériences positives 
comme celle des 30 médiateurs 
bilingues -malheureusement 
sans statut digne de ce nom- 
intervenant dans des écoles 
maternelles en milieu amérin-
dien, noir marron ou hmong. 
C’est sur cette richesse que s’est 
appuyé le travail de la classe 
de sixième du collège Catayée 
à Cayenne, montrant la voie 
pour une Guyane de demain 
multiculturelle et apaisée. 
La classe de sixième et leurs 
professeurs d’arts plastiques, 
de français et le professeur 
principal ont en effet pris l’op-
tion de la tradition orale : ils ont 
ouvert un atelier « nos origines 
par le conte ». Ils ont demandé 
aux enfants de choisir un conte 
entendu à la maison pour le 
raconter en classe à leurs cama-
rades. Très souvent, ils ont dû 
le traduire en français car un 
grand nombre ne sont pas 
francophones. Comme dans 
toutes les écoles de Guyane, 
nombreux sont étrangers dans 
cette classe –on estime à 30 % 
le nombre d’enfants de sans-
papiers dans les classes(2).

La Guyane de demain : 
un projet citoyen 
Le professeur principal qui 
cherchait un projet sur la 
citoyenneté pour cette classe 
a retenu le thème du concours 
« Demain le monde ». Le pro-
fesseur d’arts plastiques avait 
déjà fait plusieurs projets 
autour du conte traditionnel. A 
partir d’un petit conte sur l’ori-
gine du portrait chez les Grecs 
et de recherches autour des 
œuvres de Matisse(3), les élèves 
ont réalisé une affiche avec les 
personnages de ces contes et il 
est remarquable de voir com-
ment ces personnages sont 
imbriqués l’un dans l’autre et 

forment un tout unique à par-
tir de l’œuvre de chacun. C’est 
cette caractéristique qui reste 
l’impression la plus forte de ce 
projet : créer quelque chose à 
partir de la diversité. C’est pour 
cela aussi que la classe a refusé 
de désigner deux élèves chargés 
de les représenter à Lyon lors de 
la remise du prix car les orga-
nisateurs n’avaient pas prévu 
que ce soient des ultramarins 
qui gagnent ce concours et le 
voyage prévu de toute la classe 
était impossible.
Mais si la réalisation de ce projet 
a eu une forte implication sur la 
vie de la classe et la constitu-
tion du groupe(4), il a aussi per-
mis aux élèves de faire de réels 
progrès en français (lecture / 
écriture) et dans toutes les dis-
ciplines puisque la moyenne de 
la classe, en difficulté en début 
d’année comme la plupart des 
classes en Guyane, a augmenté 
de trois points entre le premier 
et le deuxième trimestre. Ces 
élèves ont continué sur leur 
lancée ; ils ont participé au fes-
tival du Jeune conteur à Saint-
Laurent du Maroni, où ils ont 

même remporté des prix. Ils 
ont continué sur la voie des 
apprentissages, dans une quali-
té du « vivre ensemble » si forte 
qu’elle continue à étonner les 
enseignants ! 

Un projet pédagogique 
gagnant sur l’oralité 
Quand les enseignants ont pro-
posé à la classe de participer à 
ce concours en présentant ora-
lement des contes librement 
choisis, qu’ils avaient entendus 
dans leur famille, ils savaient, 
pour l’avoir déjà pratiqué, que 
ce type de projet serait profi-
table aux élèves : tout en amé-
liorant leurs rapports, ce projet 
les ferait progresser dans leur 
apprentissage, notamment en 
français, en lecture et écriture 
mais aussi dans toutes les dis-
ciplines, y compris en maths. 
Et c’est bien ce qui s’est passé 
dans cette classe, qui s’est apai-
sée et a progressé. D’autres clas-
ses ont déjà fait des expériences 
similaires. 
La raison de ce succès vient du 
fait que ce projet, par son thème 
comme par son organisation, 

répondait parfaitement aux 
multiples problèmes auxquels 
la Guyane se trouve confrontée. 
En effet, les Guyanais vivaient, 
jusque très récemment, dans 
des sociétés de tradition exclu-
sivement orale. Encore actuel-
lement, alors que pour la plu-
part d’entre eux, l’écrit ne joue 
aucun rôle ou au mieux un 
rôle très secondaire, essentiel-
lement lié au développement 
de l’école, la transmission orale 
est restée très vivante. Il y a de 
petites villes sur le Maroni où 
on ne trouve à acheter aucun 
écrit, ni livres ni journaux ! En 
revanche, les veillées funè-
bres où se disent les mythes, 
les contes, les devinettes, les 
chants existent encore chez 
certains Créoles guyanais et se 
perpétuent chez les Noirs Mar-
rons. Certains Amérindiens 
continuent de transmettre ora-
lement leurs récits mythiques, 
leur histoire et leur patrimoine 
culturel. Enfin, le contage fami-
lial est encore présent surtout 
chez les Haïtiens dont tous les 
enfants connaissent des contes, 
mais aussi chez les Noirs Mar-
rons, les Amérindiens et même 
chez les Brésiliens ou les Domi-
nicains. 
Or le conte, dans toutes les 
sociétés sans école, n’est pas 
seulement un objet ludique, 
c’est aussi un outil pédago-
gique essentiel. D’abord, des 
codes de fonctionnement des 
communautés exprimés dans 
ces messages, sont intégrés par 
les enfants, inconsciemment 
et sans contrainte, par divers 
processus d’identification. Par 
ailleurs, les récits oeuvrent à un 
autre niveau, sans doute plus 
fondamental et toujours d’ac-
tualité, à la mise en place des 
structures cognitives néces-
saires à la maîtrise du langage, 
au développement de l’intelli-

1- 46% des Guyanais ont moins 
de 20 ans et le système de for-
mation laisse encore 53% des 14 
ans et plus, sans aucun diplôme 
(inSee). Plus de 3000 enfants 
de moins de 16 ans ne sont pas 
scolarisés d’après l’Observatoire 
rectoral sur la non scolarisation 
(2007).
2- Selon l’inSee seuls 54% des 
habitants sont nés en Guyane 
(2007).
3- Dans un second temps, la 
restitution du conte se fait 
par la représentation du (ou 
des) héros des contes dans un 
exercice de pratique artistique. 
Les caractéristiques de chaque 
personnage sont renforcées 
par les costumes et accessoires 
qui les identifient. *Pour mettre 
ensemble tous les personnages, 
les moyens des arts plastiques 
sont utilisés (couleurs, papiers, 
découpage, collage, composi-
tion…). Les référents artistiques 
de ce projet : henri Matisse : 
papiers gouachés ; tony Gragg : 
organisation et composition ; 
Gérard fromanger : comment 
l’unité devient le tout (profes-
seur d’arts plastiques G. Guil-
hot).
4- Motivés et fiers d’eux-mêmes, 
ces élèves se sont épanouis et 
ont acquis une aisance inima-
ginable en début d’année. De 
plus, les animosités colorées de 
racisme qu’on devinait entre 
eux ont cessé, une plus grande 
harmonie règne au sein de la 
classe qui se soutient parce 
qu’elle se comprend mieux. 
(extrait du livret pédagogique 
du professeur de français).
5- voir travaux de Suzy Platiel 
« L’enfant face au conte » in 
Cahiers de Littérature Orale 
n° 32, Publications Langues O, 
Paris, pp. 163-176.1993.
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26 élèves de 
6ème du collège 

Catayée à 
Cayenne ont 

reçu le premier 
prix dans la 
catégorie des 
moins de 12 
ans, devant 
plus de 500 
projets. Une 
autre classe 

de Guyane du 
lycée agricole 

de Matiti, a 
obtenu le 

deuxième prix 
pour les plus 

de 16 ans.

L’affiche gagnante 
du concours.
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gence et à la faculté de raison-
nement logique(5). Ainsi quand 
un enfant est, à son tour, capa-
ble de raconter oralement un 
conte qu’il a entendu et qu’il ne 
raconte pas par cœur mais qu’il 
s’est approprié, c’est d’abord 
qu’il a appris à écouter et à 
fixer son attention, puis qu’il 
est parvenu à intérioriser les 
compétences nécessaires, non 
seulement à l’apprentissage 
de la langue, de la grammaire 
de la phrase, mais aussi et sur-
tout de la grammaire du texte, 
celle du discours organisé, en 
respectant les enchaînements 
logiques pour aboutir à la 
conclusion désirée : relations 
de causalité et conséquence, 
opposition, chronologie voire 
thèse/antithèse/synthèse. 
Or en Guyane, comme l’a 
amplement démontré le festi-
val du Jeune conteur qui s’est 
tenu en avril avec RFO et qui 
a révélé la vitalité de cette 
tradition orale chez les jeu-
nes présents, essentiellement 
Noirs Marrons, la plupart des 
élèves possèdent ces compé-
tences, mais ils n’en sont pas 
conscients et elles doivent être 
activées dans un domaine qui 

leur est familier pour qu’ils 
s’autorisent à les utiliser. C’est 
ce qui a été fait dans ce projet 
où les élèves ont été sollicités 
pour raconter à leurs cama-
rades un conte qu’ils avaient 
entendu dans leurs familles, 
et le succès vient du fait que 
la démarche adoptée a repris 
exactement la méthode tradi-
tionnelle, adaptée toutefois à la 
situation guyanaise, au contex-
te scolaire et aux contraintes du 
projet : nécessité de traduire en 
français les contes librement 
choisis, oralement d’abord, 
pour être compris de tous, puis 
par écrit pour pouvoir les com-
muniquer au-delà de ceux qui 
peuvent les entendre. 

Une contradiction 
douloureuse…
Ainsi, parce qu’ils en ont 
compris l’utilité et l’intérêt 
dans notre monde, c’est sans 
contrainte et avec plaisir que 
les élèves sont passés au fran-
çais et à l’écriture.
Enfin, bien sûr, l’écoute des 
contes de l’autre, au départ 
rejeté, leur a permis de décou-
vrir cet autre de l’intérieur de sa 
culture, et par conséquent de 
mieux comprendre ce qu’il est. 
Chacun va oser revendiquer ce 
qu’il est vraiment en racontant 
une histoire entendue chez lui. 
Une communauté d’écoute 
s’est alors créée dans la classe 
l’aidant à se constituer en grou-
pe fort et solidaire, comme cela 
s’est précisément passé dans ce 
projet. 
Tous vont se construire en 
racontant, et il est intéressant 
de voir que les contes qu’ils 

ont revendiqués comme 
« contes de nos origines » mon-
trent pour beaucoup qu’ils se 
construisent comme vivant en 
Guyane. Un exemple parmi 
d’autres est la version choisie 
pour le conte Obani : qualifiée 
d’haïtienne, c’est en fait la ver-
sion guyanaise de la même his-
toire, présente dans toutes les 
Caraïbes. La version haïtienne 
la plus fréquente est donnée 
dans un autre texte : « la fille 
et son fiancé (le poisson) ». On 
pourra aussi noter que le conte 
Panga dit « guyanien (du Guya-
na) » par Loïc est écrit en créole 
guyanais. 
En assumant leurs différences 
et en partant de leur diversité 
pour construire une nouvelle 
identité et une communauté, 
ces enfants montrent la voie 
de la Guyane de demain. Dans 
le cadre de ce concours, ils ont 
manifesté leur attachement 
précoce mais réel aux valeurs 
de fraternité et de citoyenneté. 
C’est tout à l’honneur de la 
République d’avoir reconnu et 
valorisé le travail de ces élèves 
de sixième qui ont su partir de 
leurs origines diverses pour 
réaliser leur projet autour des 
contes entendus dans leurs 
familles.
Mais nous ne pouvons que 
constater la contradiction entre 
la cérémonie de remise du prix 
par le préfet, qui reconnaît offi-
ciellement la richesse multicul-
turelle de la Guyane, et la poli-
tique menée par les pouvoirs 
publics, tant envers les autoch-
tones Amérindiens et les Bushi-
nengué, oubliés du développe-
ment, qu’envers les étrangers ou 
ceux qui sont considérés com-
me tels en Guyane. Les quotas 
d’expulsion prévus en Guyane 
(environ 10 000 par an) et que 
la préfecture fait appliquer cha-
que jour, menacent directement 
ces enfants et ces jeunes qui ont 
tous un parent proche ou loin-
tain, un voisin, un ami, ou une 
simple relation, future victime 
de ces mesures. ●

Notre classe de 6ème B
« Stéphane est Hmong, il parle laotien et français, 
Phillipe est Chinois, il parle mandarin et français. 
Steeven est Amérindien, il parle brésilien et français. 
Sindi est d’origine brésilienne mais son père est 
du Guyana (La Guyane Britannique), Meikel est du 
Suriname et Samantha du Guyana. Brenny est de 
République Dominicaine. Florian et Jonathan sont de 
Guadeloupe alors que Matthieu et Sophie sont de la 
métropole. D’autres de nos camarades sont d’Haïti. 
Certains sont nés en Guyane, d’autres comme Sherly 
sont arrivés récemment. Dans notre classe neuf langues 
sont parlées : le créole guyanais, le créole haïtien, le 
créole guadeloupéen, le laotien, le mandarin, le français, 
l’anglais, l’espagnol et le portugais. C’est pour nous une 
richesse et nous avons voulu montrer comment 
il était possible de retrouver ses origines en contant nos 
origines. Ces histoires, ce sont nos histoires collectives 
de migration et d’installation, de construction 
d’une identité nouvelle sans renier l’ancienne. »

L’histoire, 
la mémoire, l’action

L’histoire 
est de retour. 
Alors que 
pendant 
les années 
1980, on 
proclamait 
sa fin, elle 
renaît, soit 
pour servir 
de justification 
à une stratégie 
politique 
en œuvre, 
soit comme 
référence 
mémorielle 
pour 
la combattre.

DOminique GuiBert, 
membre du Bureau 
national de la LDH

 I
l n’est guère de jour où les 
références historiques ne 
soient pas présentes dans 
l’actualité. La recherche 
de ces dates plus ou 

moins anciennes est inévitable 
dans la mesure où elles justi-
fient une action au présent. En 
bien ou en mal, dans le langage 
commun, dans la vie militante 
de tous les jours, il est donc 
courant de mettre en avant les 
leçons de l’histoire. Constatons 
cependant que ce retour de 
l’histoire est d’autant plus puis-
sant que pendant les années 
1980-1990, le cours triomphant 
du néo-libéralisme s’appuyait 
sur l’idée que la victoire défini-
tive du capitalisme sur le socia-
lisme sonnait la fin de l’histoi-
re : le paradigme de l’individu 
ne laissait plus de place à l’his-
toire collective. Aujourd’hui, les 
mêmes font retour à l’histoire 
pour glorifier les « valeurs » 
nationales et conforter leurs 
bases politiques.
L’actualité est pleine de chocs 
de dates. Prenons trois exem-
ples des raisons qui mobilisent 
régulièrement et justement les 
militants de la LDH : la politi-
que de l’immigration et la situa-
tion des étrangers ; le racisme et 
la xénophobie ; les discrimina-
tions sociales enfin. Autrement 
dit l’universalité des droits de 
l’Homme. Ainsi après le grave 
accident du jeune Ivan et la 
mort dramatique de Madame 
Zhong, –deux incidents issus 
d’une intervention policière 
brutale– l’utilisation du mot 
« rafle » fait référence à la période 
de l’Occupation. L’introduction 
dans la loi d’une connaissance 
du français avant d’entrer sur le 

territoire, et d’une vérification 
de cette compétence dans le 
pays d’origine même, fait retour 
sur toutes ces histoires de vie 
qui ont fait la France, le répu-
blicain espagnol de 1936, l’im-
migré italien de 1890, le mineur 
polonais de 1910, le réfugié juif 
allemand de 1933, etc. Il en est 
de même dans le film de Nico-
las Klotz La question humaine, 
qui semble établir une com-
paraison terme à terme de la 
gestion de son personnel par 
une entreprise – pas n’importe 
laquelle : chimique, ancienne et 
allemande – et la Shoah. L’utili-
sation par le pouvoir politique 
des références historiques est 
aussi massive. Il n’est qu’à voir 
le refus de la « repentance » réi-
téré par le président de la Répu-
blique, son discours de Dakar, 
ainsi que l’absence assourdis-
sante de toute inauguration 
officielle de la Cité nationale de 
l’histoire de l’immigration, le 
10 octobre. Sans oublier l’effa-
rante lecture de la lettre de Guy 
Môquet aux joueurs du XV de 
France, sur ordre de l’entraîneur, 
aujourd’hui secrétaire d’Etat 
aux sports, avant le premier 
match de la coupe du monde 
de rugby le 7 septembre. 

Une méthode 
scientifique
Dans ces exemples, parfaite-
ment dissemblables, le retour 
mémoriel sert, soit à stigmati-
ser une politique ou une action, 
soit à la justifier. La référence 
agit comme un miroir défor-
mant et ne s’embarrasse pas 
de l’apparat critique qui est 
l’apanage des savoirs savants. 
En revanche, la recherche 

historique s’appuie sur une 
méthode et sur des règles dont 
l’utilisation subit une vérifica-
tion contradictoire, à défaut de 
laquelle il y a présomption de 
mensonge ou de falsification. 
L’historien, et plus générale-
ment le scientifique, doit fournir 
la preuve de ce qu’il avance de 
façon à permettre à d’autres de 
s’en saisir. Il est ainsi assez cou-
rant que certaines recherches 
soient convaincues d’impréci-
sion, d’erreur, d’omission, voir 
même plus gravement d’une 
falsification volontaire et orga-
nisée. Ainsi aucune démarche 
empirique, aucune expérience 
de laboratoire n’est acceptée 
si elle n’a pu être répétée dans 
les mêmes conditions. Dans le 
domaine historique, la métho-
de s’appuie sur la logique du 
raisonnement, sur la validation 
par les archives, dans les croi-
sements opérés par l’auteur, et 
enfin par la mise en perspective 
de l’objet. Ainsi, on ne devient 
pas physicien par hasard, on ne 
naît pas historien parce qu’on a 
une « bonne » mémoire. 
On peut voir actuellement à 
Paris, au mémorial de la Shoah, 
une très dure exposition inti-
tulée « La Shoah par balles ». 
Il s’agit de faire connaître les 
méthodes utilisées par les 
commandos qui suivaient 
les armées allemandes dans 
leur avancée en URSS après 
le début de l’opération Barba-
rossa. L’exposition n’utilise pas 
seulement des photographies 
authentiques, pourtant d’une 
effroyable brutalité. Mais en 
confrontant les différentes 
sources d’archives, y compris 
les souvenirs sonores des der-

Fraternité
a c t u a l i t é

Histoire
a c t u a l i t é

Le conte, dans 
toutes les sociétés 
sans école, 
n’est pas seulement 
un objet ludique, 
c’est aussi un outil 
pédagogique 
essentiel.
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